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raanches trop courtes, l'autre gros et joufflu
dans une houppelandeendossée au saut du lit,
celui-ci grave et classique sous les plis d'une
vieille redingote à la propriétaire, celui-là plu-
tôt romantique sous les couleursbarioléesd'un
plaid écossais ou d'une simple couverture de
voyage, tous affirmant leur idéalisme par un
parfait dédain des habits recherchés et des
cravates rares, ils descendaient quatre à
quatre l'escalier qui menait du dortoir à. la
salle des conférences. Et là, s'asseyant à la file
sur un long banc de bois, en face de la petite
table amicale où le professeursiégeait de plain-
pied avec les élèves, nos grammairiens attes-
taient leur amour de la grammaire, nos histo-
riens déclaraient leur vocation historique, les
littérateurs se préparaient à l'agrégation des
lettres en négligeant d'écouter avec une dili-
gence suffisammentattentive le cours de phi-
losophie. Quelques-uns même profitaient de
ce momentpour se mettre au courant de la
productionromanesque ou théâtrale de leurs
contemporains.Nous apportions parfois, dans
cette salle où se sont écoulées tant de belles

heures de jeunesse,le roman du jour ou la, co-
médie de la veille, pauvres rapsodies. atijour-
d'hui oubliées, et qui étaient pour la plupart,
je l'avoue, étrangement ineptes. L'œil du maî-
tre, tranquillement levé vers le domaine ra-
dieux des spéculations métaphysiques, ne
voyait pas ou ne voulaitpas voir ce manège en-
fantin. Très jeune lui-même, à peine sorti des
épreuves doctorales qui avaient signalé sa
maîtrise aux chefs de l'Université, M.Emile
Boutroux voulait bien nous traiter avec une
mansuétude de camarade indulgent.

Le triomphe de M. Boutroux,en ce temps-là,
ce fut de s'imposer à l'attention et à l'amitié
de cet auditoire disparate, où la nonchalance
naturelle même aux jeunes gens laborieux
s'autorisait de certains préjugésde « section ».
En parlant surtout pour les métaphysiciens et
pour les psychologues qui se destinaient à
fagrégation de philosophie, M. Emile Bou-
troux fit la conquête des grammairiens cons-
ciencieux, des historiens faiseurs de fiches et
des littérateurs qu'un aimable humanisme
inclinait à ne rien faire du tout. Il parlait d'une
voix douce, la tête un peu penchée comme
sous le poids d'une méditation parfois acca-
blante à force d'intensité. Sa parole était lente,
lointaine, venantdes profondeursmêmes d'une
âme pensive et volontiers silencieuse. Cet en-
seignement, quelquefois semblableà une con-
fidence, avait un charme voilé, une séduction
intime et très prenante, à laquelle tous les
esprits, même les moins curieux d'idées géné-
rales, cédèrent avec un plaisir intellectuel et
un profitmoral que nul d'entre nous ne sau-
rait oublier. C'était comme l'écho d'une musi-
que intérieure," soutenue par une science se-,
vère où se révélait un goût très vif de la per-
fection spirituelle. Notre, maître, modeste à
l'extrême, évitait tout ce qui aurait pu ressem-
bler à une ostentation d'idéalisme personnel.
Il réduisait alors son ambition à enseigner
l'histoire de la philosophie. Il nous entretint,
cette année-là, de l'idéalisme de Berkeley.
Mais comme le premier principe de sa mé-
thode consiste à « repenserapar une construc-
tion savante et logique et par une sorte de
résurrection mentale les systèmes qu'il expose,
nous .avons assisté, dans cette petite salle
hantée" de rayons féeriques et d'ombres mer-
veilleuses, à un travail extraordinairementori-
ginal, qui nous inspira le plus affectueux res-
pect, la plus sincère admiration et la plus
durable reconnaissance.

"Tel fut, au seuil d'un mystère attirant, le
point de départ de notre initiation philosophi-
que vers les étapesqui ont mené l'auteur de
la Contingencedes lois de la nature à la posi-
tion intellectuelleet morale, à peu près unique,
en tout cas exceptionnelle, que M. Emile Bou-
troux occupe aujourd'hui, et qu'il doit aux
démarches décisives d'une dialectique à la fois
prudente et hardie. L'influence que sa doctrine
exerce aujourd'hui sur les âmes jeunes ou rar
jeunies est d'autant plus digne de remarque et
de mémoire, que cette doctrine a cheminé par
des voies semées d'obstacles.

Suivons, d'aussi près que possible, la courbe
de ce mouvement.
'^tt^répusçule du siècle passé)* t&at&«um&^gé-

he'fation; df-a'élleiïtenfsacfiflBepar îa force; des
destins contraires, machinalement engagée,
sans résistance possible, dans le mécanisme
brutal des faits, sous un climat moins propice
au triomphe des grands génies qu'au succès
facile et banal et lucratif des petits talents, au
milieu d'une société trop intoxiquée de malice
critique pour conserver le moindre reste de
candeur inventive, oscilla entre le pessimisme
de Taineet l'optimismede Renan.C'était le fatal
recommencementdu contraste jadis constaté
par les historiens de la philosophie ancienne
entre le célèbre Héraclite d'Ephese, qui pleu-
rait sans cesse, et le fameux Démocrite d'Ab-
dère, qui riait toujours.

L'optimismede Renan et le pessimisme de
Taine dérivaient d'une source désolée. Et, de
part 'et d'autre,cette euphorie volontiers joviale
et cette mélancolie pleine d'idées noires abou-
tissaient à la même impuissance d'agir, au
même appétit du néant..

A quoi bon nous mettre martel en tête ?
disait à ses disciples l'illustre auteur des Ori-
gines du christianisme et de l'Histoire dit peuple
d'Israël. Les choses de cette terre, si on les
considère du point de vue de Sirius, n'ont
aucune importance.

Ainsi parlait, avec un sourire narquois
et un spirituel clignement d'yeux, le déli-
cieux professeur d'ironie et de nihilisme,
qui, ayant reconnu tardivement la cadu-
cité des sciences philologiques auxquelles il
avait voué sa vie, se déclarait dégoûté d'une
érudition fastidieuse et proclamaitsa satiété,
au dîner celtique, en toasts ingénieuxet diver-
tissants. Et pourtant il' avait célébré dans sa
jeunesse, avec l'enthousiasme d'un néophyte
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LA MUSIQUE

A propos d'une élection à l'Institut. La manifes-
tation des peintres, sculpteurs, architecteset gra-
veurs. L organisation de 1 Institut. La musi-
que et les arts plastiques. Le dédain de lhabit

vert. Le cas de M. d'Indy. Les raisons d'être
membre de l'Institut.

y

Le jour est proche où l'Académie des beaux-
Arts doit donner un successeur à Massenet. Les
candidats se sont fait connaître, et déjà l'Insti-
tut a procédé au vote préparatoire qui précède
l'élection définitive. A l'occasion de ce vote, il
est survenu un incident assez curieux, où l'on
voit apparaître dans tout son éclat la déraison-
nable organisation de l'Académie des beaux-
arts: Vouâ'n'igndrez pas que cette Académie est
composée de peintres, de sculpteurs, de musi-
ciens, d'architectes, de graveurs au burin et de
graveurs en médailles, qui sous prétexte quel'art est un dans son essence, sont officiellement
déclarés souverains juges dans tous les arts, et
rendent indistinctementdes arrêts sur les cho-
ses de la musique, de la gravure, de la peinture,
de la sculpture et de l'architecture. Il est vrai
que pour amoindrir- le danger et le ridicule de
ces jugements téméraires, le règlementde l'Ins-
titut a pris quelques précautions. Tout vote de
l'Académie des beaux-arts est à deux degrés
la section compétente émet d'abord son opi-
nion puis l'Institut, toutes sections réunies,
décide souverainement. Sans doute, en édictant
ces prescriptions,le sage règlementpensait quel'Institut, dans la plupart des cas, se rangerait
docilement à l'avis de la section compétente.
Mais sa sagesse est entièrement en défaut, et
c'est tout justement le contraire qui advient
l'Institut, dans la plupart des cas, prend un ma-
lin plaisir à contredire la section compétente, et
à tenir son vote pour nul et non avenu.

L'aventure de samedi le montre une fois de

et l'ingénuité d'un catéchumène,son initiation
aux mystères philologiques.Avecquelle ivresse
d'espérance, au sortir du séminaire de Saint-
Sulpice, il «entrevit au fond des perspectives
rêvées par son imagination de jeune lévite
émancipé, l'Avenirde la science! Il donnait le
nom de « science », généreusement,à des spé-
cialités telles que la métrique, la paléographie
et la morphologie. Il avait l'obligeance de pren-
dre au sérieux la glose des scoliastes attentifs
à scander les, poètes comiques latins, même
ceux qui rédigeaient en prose leurs dialogues
ahurissants. En ce temps-là, Renan était éru-
dit avec passion et avec délices. Rien ne rebu-
tait son appétit d'apprendre les choses vaines
dont l'inutilité plaisait apparemment à son di-
lettantisme inassouvi.

On me condamnerait,disait-il, à me faire
une spécialitéde la science du blason, qu'il me
semble que je m'en consolerais et que j'y buti-
nerais comme en plein parterre un miel qui
aurait sa douceur.

Il voulait alors s'adonner à certaines études
très rébarbatives,qui ne sont comprises que de
«quelques dizaines de personnes en Europe ».
Lés lihguistesallemands Bœckh, Bopp, Las-
sen, Hoffmann, Wolf, Fabricius, Strauss en
tête furent ses maîtres de prédilection. Il
était tenté, lorsqu'il songeait à leurs énormes
grimoires et à leur fatras obscur, de prendre
en pitié la claire intelligence des Français et
leurs raisonnements logiques.

Ah s'écriait-il en soupirant, celui qui
nous rapporterait de l'Orient quelques ouvra-
ges zends ou pehlvis, qui ferait connaître à
l'Europe les poèmes épiques et toute la civili-
sation des Radjpoutes, qui pénétrerait dans
les bibliothèques des Djaïns du Guzarate, ou
qui nous ferait connaître exactement les livres
de la secte gnostiquequi se conservent encore
sous le nom de mendéens ou de nasoréens,
celui-là serait certain de poser une pierre éter-
nelle dans le grand édifice de la science de
l'humanité. Quel est le penseur abstrait qui
peut avoir la même assurance?

Et les «penseurs abstraits courbaient la
tête, tandis que le confesseur exquis de YAb-
besse de Jouarre célébrait dans son cours du
Collège de France ou dans ses savoureuxpro-
pos de table, cura grano salis, les œuvres et les
pompes des philologues voués à des besognes
ingrates. Seulement, lorsqu'il exprimait le re-
gret de ne pas connaître les patois de l'Océa-
nie, d'ignorer les dialectes de l'Amérique, les
langues du Caucase, les sons inarticulés de
l'idiome peûlh, et de ne pouvoir scander «les
octùples et les nonuples croches du chant des
Illinois », on pouvait se demander, respectueu-
sement, s'il se moquait de' ceux-ci, de son in-
terlocuteur ou.' c[e lui-même.

Cher et illustre maître, lui dit' un jour un
de ses plus fidèles disciples, ainsi que les
mages, vous savez tout ce que les hom-
mes de votre temps peuvent savoir; mais
du moins les mages avaient aperçu dans là
nuit claire, au ciel merveilleusementilluminé,
une étoile rayonnante. Enivré par la science,
qui est le haschisch-desfakirs d'Occident, vous
avez fini par envier l'âme simple qui vit
de foi et d'amour, l'âme virile qui prend la vie
comme ferait un musculeux athlète. Ah! je
sais bien que vous entendez renoncer aux
croyances révélées sans rien abdiquer des no-
bles instincts qui sont le principeéternel des
religions. Vos paroles sont divines. Mais
comme il faut avoir la confiance tenace pour
garder encore, après avoir subi votre troublant
sortilège, la capacité de vouloir, le courage
d'espérer, la force d'agir!

Renan avouait, à la fin de sa vie, avec beau-
coup de bonne grâce, que les sciences philolo-
giques n'avaient pas répondu à son attente.

Petites sciences conjecturales! disait-il,
en fin de compte, devant les philologues sur-
pris'de cet aveu qui rabattait leur superbe.

Et songeant au désarroi des consciences
troublées, il disait mélancoliquement

Il est possible que la ruine des croyances
idéalistes soit destinée à suivre la ruine des
croyances surnaturelles. On tirera beaucoup
moins d'une humanité ne croyant pas à l'im-
mortalité de l'âme, que d'une humanité y
croyant. L'homme vaut en proportion du sen-
timent. pa/igieux (tu'il:&ih'por.të .ayep.Jyf ,$ç;:t'sa
première éducation, «t qui '.parfumé tout(j, sa
vie. De quoi vivra-t-onaprès nous?

Et Renan, refaisait le geste découragé de
l'Ecclésiaste, sans rien perdre toutefois de la
gaieté supérieure qui lui dicta, in extremis,
cette prière.

Père céleste, je te remercie de la vie.
J'ai désiré ton jour, et j'y crois encore. Quand
mes anciennes croyances se sont écroulées, au
lieu de pleurer contre toi et de m'irriter, j'ai
pris le parti défaire contre mauvaise fortune
bon cœur.

La conclusion de Taine ne fut pas si sereine.
Malade, se sentant près de mourir, parlant à
un respectableprélat, qui était venu lui appor-
ter une suprêmeconsolation, il tint à peu près
ce langage, qui nous a été rapporté par un té-
moin digne de foi

Monseigneur, j'ai 'vainement cherché le
sens de la vie. Au delà de l'existence terres-
tre, je né vois rien. Il y a une force fatale et
toute-puissante la Nature. Elle est immor-
telle. Sa beauté renaît à chaque printemps,
avec les fleurs et les feuilles du renouveau.
Elle est indifférente aux misèresde l'humanité.
Pour m'expliquer sur ce douloureuxmystère,
j'ai besoin de recourir à une métaphore.Sans
doute me comprendrez-vous. La Nature est
parée comme une reine magnifique. Elle, est
impérieuse, elle est dominatrice. Elle passe,
laissant traînerà terre les plis de sa robe étin-
celante d'argent, d'or et de pierres précieuses,
sans s'inquiéter de savoir si elle écrase, en
passant, quelques pauvres fourmis qui tra-
vaillent. Je suis. une de ces fourmis.

Ce stoïcismeamer était le résultat de l'enquête
menée par l'humoristechagrin deThomasGrain-

plus. Les candidats à la succession de Massenet
étaient au nombre de sept MM. Charpentier,
Georges Hue, Lefebvre, Maréchal, Messager,
Pessardet Pierné. Selon le règlement, la section
de musique, chargée de classer les candida-
tures, c'est-à-dire de faire connaître celles qui
lui paraissent dignes d'être accueillies, celles
aussi'qui lui paraissent injustifiées ou préma-
turées, la section de musique a présenté à l'Ins-
titut les candidatures de MM. Georges Hue,
Charles Lefebvre, Henri Maréchal, André Mes-
sager et Gabriel Pierné; elle n'a pas- retenu
celles de M. Gustave Charpentier ni de M. Emile
Pessard. Lorsqu'elle est revenue dans la salle
des séances, et qu'elle a proclamé le résultat de
son vote, une sorte d'émeute s'est aussitôt éle-
vée « Charpentier! Charpentier! « criaient de
toutes parts sculpteurs, peintres, architectes et
graveurs. M. Charpentier ne figurait pas sur la
liste des présentations il n'avait obtenu que
deux voix; il lui en aurait fallu trois. La mani-
festation devint tumultueuse; on alla jusqu'à
vouloir obliger la section de musique à admettre
d'office M. Charpentier; puis on renonça à cette
prétention illégale. Finalement, par vingt-cinq
voix sur trente votants, l'Académie des beaux-
arts décida d'ajouter à la liste primitive le nom
de l'auteur de Louise. Après quoi elle se sépara,
avec le sentiment d'avoir réparé une grande,in-
justice; ' ; ,i;-Elle 'avait simplement donné un nouvel et
éclatant témoignage de l'extravagance de sa
constitution. Croyez bien que dans cette aven-
ture le talent de M. Charpentier n'est pas en
cause. Il se peut que M. Charpentier soit le plus
digne d'être choisi pour succéder à Massenet; il
se peut aussi qu'il ne le soit point. Je n'ai pas à
m'en occuper aujourd'hui,et ne veux en aucune
façon prendreparti pour ou contre l'un ou l'autre
des candidatsau fauteuil vacant.C'est de tout au-
tre chose qu'il. s'agit; c'est de la valeur générale
des jugements de l'Institut.Quels titres peuvent
bien avoir, à juger des mérites relatifs de MM.
Hue, Charpentier, Pierné, Maréchal, Messager,
Lefebvre et Pessard, les peintres, sculpteurs,
architectes et graveurs de l'Académie des beaux-
arts ? Quelles clartés ont-ils sur leurs talents,
quelle connaissance de leurs œuvres? Les mem-
bres de la section de musique, quelle que puisse
être la justesse de leur opinion, savent au moins
de quoi ils parlent; ils savent ce qu'ont produit
les divers candidats; ils peuvent comparer
leurs ouvrages. Mais les peintres, les sculpteurs,
les graveurs, .les architectes? A qui fera-t-on

dorge, par le parodiste implacable des Philoso-
phes français dit dix-neuvièmé siècZe,_par l'his-
torien scrupuleux et terrible des Origines de lit
France contemporaine, à travers la vie et les
livres, dans le domaine de la vie et de l'art.
Ayant courageusement essayé de voir le mqnd^
et de le penser, philosophe curieux de tout com
naître et avide de tout expliquer, observateur
penché yers le spectacle changeantet compliqué
des choses, prompt à réverbérer dans ses vi-
goureuxessaisd'analyse et de synthèse lescou-
leurs et .les .formes de l'univers, visible, peintre
impatierit de s'emparer des contours insaisis-
sables de l'être, logicien habile à démêler dans
le chaos des apparences les lois immuables qui
en produisent l'éclosion éphémère et le déclin,
fatal, Hippolyte Taine caricatura ses contem-
porains avec une sorte de « gavarnisme » âpre-
ment poussé au noir, et il ne trouva pas dans'
la Nature qu'il a décrite avec un admirable
enthousiasmela consolation que cherchait son
cœur attristé par les effroyables révélations,de
l'Histoire. La démocratie, vue dans les saraban-
des sinistres de la Terreur et dans les faran-
doles macabres de la Commune, l'épouvanta/
II cessa.de croire au progrès que sa jeunesse1
avait salué dans l'aurore de 1848. L'idée qu'il
se fait de l'homme est effaranté. « Le vice et
la vertu, dit-il, sont des produits comme le su-
cre et le vitriol. » Il ne voit pas de finalité
perceptible dans la fantasmagoriedé l'univers.
Le monde extérieur est « un feu d'artifice dans
un crâne. » La relativité de la connaissance
nous interdit tout espoir de notion objective.
Sommes-nous donc pris, pour une éternité de
souffrance; dans l'engrenage d'un déterminis-
me aveugle et sourd?

C'est ici qu'intervient, pour bercer la misère
humaine, désespérée par les accablantes con-
clusions d'une science trop rigoureusement et
strictement positive, la consolation de la mé-
taphysique moderne. Cette métaphysique n'est
pas tant s'en faut! l'effet d'un, simple
jeu de nos facultés spéculatives. Au contraire,
cette métaphysique, toute proche du « prag-
matisme », cherche dans l'action volontaire et
consciente un sûr remède qui guérira nos scep-
ticismes d'antan. « L'action, dit M. Boutroux,
l'action communiquantsa vertu à l'intelligen-
ce, l'introduit dans un monde supérieur. D'une
part, elle lui révèle la réalité de la cause com-
me principe moteur et spontané. D'autre part
elle lui montre que cette puissance ne peut
passer à l'acte et être ce qu'elle veut être que
si elle se suspend, en quelque sorte, comme
à un principe de vie et de perfection. » M.
Boutroux disait récemment à l'un de ses dis-
ciples

Je suis parti de la science qui s'impose
conjme -un, Sait. et que je, prends comme telles
et), j'ai cherché à démontrer qu'elle ne

con-°'
tredit pas les notions d'individualité, de fina-1
lité, de liberté, etc., sur lesquelles reposent
nos croyances morales, et qui les entraîne-
raient nécessairement dans leur chute.

Plus d'un savant, aujourd'hui, plus d'un ar-
tiste et plus d'un poète médite, avec l'auteur de
Science et Religion, sur cette parole de Faust
« Tu l'as brisé, le ciel magnifique, il s'écroule
il tombe enmorceaux. Puissant fils de la terre,
rebâtis-le plus splendide, ce monde divin, re-
construis-le au fond de ton cœur. »

II y a une distinction à faire entre la vérité
réelle et la vérité idéale. L'une ne va pas sans
l'autre. Ceci explique cela. En effet, la réalité,
du monde et de la vie dépasse les limites,
toujours étroites, de l'investigation scientifi-
que. A rencontre d'un agnosticisme trop élé-'
mentaire, qui bornait arbitrairement la portée
de la connaissance possible, on voit aujour-
d'hui se manifester, non seulement chez les
poètes, mais aussi dans les laboratoires des
savants, un, agnosticisme sans limites, c'est-
à-dire un sentiment de l'inconnaissable et du
mystère qui grandit suivant les progrès illi-
mités de la science. « Le mystère est en nous;
il est aussi en dehors de nous, dans l'infini-
ment petit comme dans l'infiniment grand,
dans l'invisible molécule comme dans les as-
tres innombrables, dans la ensation grossière
comme dans l'émotion sublime; nous sentons
le mystère, nous le contemplons, ^ous l'évo-
quons, mais il est inaccessible à notre logi-
que. » Notre iïequjs'scientifique.n'est donc
plus un 'obstacle aux nécessités de. Ta culture-
intuitive et sentimentale que réclament, à l'heu-
re actuelle, les plus éminents directeurs de la
conscience des élites.

S'il y a, comme le démontre M. Boutroux,une
part de « contingence dans les lois de la na-,
kire », nous voilà libérés du déterminisme su-
perficiel qui ne veut pas voir, sous les règles
peut-être provisoires d'un mécanisme apparent,
le système harmonieux des réalités éternelles
que renouvelle incessamment l'universelle fé-
condité de l'évolution créatrice. La liberté de la
conscience reparaît avec la notion du bien et.
du mal, qui établit des différences de mérite ou
de démérité entré les actions humaines et
suppose une sanction. Ainsi pourra s'opérer,
dans l'âme des générations nouvelles, la réinté-
gration de certaines idées qui ne sont pas moins
nécessaires à l'existence des individus qu'à la
vie des sociétés. M. Boutroux est ainsi amené
par sa dialectique à prononcer un nom qui est
depuis longtemps banni chez nous du vocabu-
laire de l'orthodoxie athée. L'auteur de Science
et religion arrive à cette conclusion finale
« Il serait peu conforme aux faits de dire que
l'idée de Dieu est actuellement délaissée par la
raison humaine.La raison s'est éloignée de plus
en plus de l'idée d'une divinité extérieure et
matérielle qui ne serait qu'une doublure ou un
agrandissement des êtres naturels. Mais par
contre, elle s'attache de plus en plus à des no-
tions qui, rassemblées, définies, approfondies,,
répondent très certainement à ce que la cons-
cience religieuse adore sous le nom de Dieu.».
En des termes non moins suggestifs; M. Berg-r:
son a écrit récemment ce résumé de sa doc-
trine « Les considérations exposées dans mon

croire qu'un d'entre eux, sur trente, ait une opi-
nion sur Rubezahl de M. Georges Hue, ou sur la,
Croisade des enfants de M. Pierné? Qu'un d'en-
tre eux sur trente ait entendu ces oeuvres cepen-
dant importantes, ou seulement en ait entendu
parler? Que peut valoir un vote émis dans de
telles conditions d'ignorance, et par de tels
ignorants? En votant pour M. Charpentier, pour*
quoi votent-ils en réalité? Est-ce pour la Vie,
du poète? Est-ce pour Louise? Bien peu d'entre
eux connaissent la première, et beaucoup igno-;
rent la seconde. Et quand même ils les connaî-
traient par hasard, leur opinion incompétente
est égale au néant. A quoi va donc leur vote, le,
vote tumultueuxqu'ils ont émis samedi dernier?
Il va au succès c'est le succès qu'ils accla-
ment, c'est en faveur du succès qu'ils manifes-1
tent, c'est le succès que peut-être ils éliront
samedi prochain. Le succès, et le succès seul
la musique n'est pour rien dans l'affaire.

Et comment y pourrait-elle être pour quelque
chose? La musique est entièrement étrangère
aux autres arts, avec lesquels la constitution de
l'Institut la confond. C'est ici l'erreur principale
de cette constitution déraisonnable. Qu'on ait
associé entre elles la. peinture, la sculpture et
la gravure, il n'y a encore, que demi-mal quel-
ques différences techniques qui les distinguent,
pourtant elles se touchent, se pénètrentet se re-
lient; elles ont pour objet commun la reproduc-
tion plastique^ et matérielle de la nature; elles'
exigent la connaissance de la fornie extérieure;
des choses et des rapports qui Jes unissent dans
l'espace. L'architecture elle-même, dont l'objet
est particulier, a des affinités avec ce groupe
esthétique, intellectuellement parce qu'elle
aussi ordonne des proportions dans l'espace, et
pratiquementpar ce fait simple que l'architecte
a besoin de savoir dessiner. On peut donc ad-
mettre que l'homme qui exerce l'un quelconque
de ces arts a nécessairement quelques notions
des autres, et n'est pas tout à fait incompétent
lorsqu'il est appelé à rendre un jugement sur
eux. Mais la musique, qu'a-t-elle de commun
avec l'architecture, la gravure, la sculpture ou
la peinture?Elle ne se développe pas dans l'es-
pace, mais dans le temps; elle ne reproduitpas
la nature; elle n'est pas matière, mais esprit;
ses moyens d'expression n'appartiennent qu'à
elle, comme les lois de sa proportion et de son
ordonnance. 11 n'existe aucune raison pour
qu'un peintre ou un graveur soit meilleur con-
naisseur en musique qu'un épicier, pour qu'un
sculpteur ou un architecte connaisse et com-

Essai sur les données immédiates aboutissent
à mettre en lumière le fait de la liberté; celles
de Matière et Mémoire font toucher du doigt,
je l'espère, la réalité de l'esprit; celles de l'Evo-
lution créatrice présentent la création comme
un fait; de tout cela se dégage nettement l'idée
d'un Dieu créateur et libre. »

Des sommets où nous exalte cette dialecti-
que nouvelle, le regard s'étend sur un horizon
sans fin. « La philosophie est inexpugnable, a
'Hit M. Boutroux, si, refusant de descendre sur
un terrain qui n'est pas le sien, elle s'éta-
blit d'abord dans cette région supérieure de
,l'unité suprême et idéale où doivent se concilier
les maximes dé la pratique et les lois de la
spéculation. » C'est en se plaçant résolument
sur ces hauteurs, que la métaphysiquemoderne,
également éloignée des négations trop présomp-
tueuses et des renoncements trop résignés, s'im-
pose à l'intelligente sympathie de toute une
jeune France renaissante.
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Le sultan à Rabat
Rabat, 20 octobre.

La population indigène, bien moins frondeuse
àue celle de Fez, est heureuse de l'arrivée du sultan.
Rabat est en fête. Les magasins sont fermés.Le sultan, selon l'usage-, est allé visiter tous les
nombreux maraboutsqui encerclent la ville.

La colonne Gueydon
" Tanger, 20 octobre.

Màzagan, 18 octobre. La colonne Mangin est
rrivée à Nzala-Chichoua,à mi-route de Mogador-
Elle a éprouvé quelques difficultés à trouver des

provisions.par suite de -l'hostilité de certains mar-
chands, qui ont été frappés d'une forte amende.

La colonne Gueydon sera renforcée le 23 octobre
de quelques éléments de la Châouïa, sous le com-
mandement du général Franchet d'Esperey, qui
examinera sur çlace la création de postes pour con-tenir les tribus insoumises.

Les pertes que la colonne Gueydon a fait subir
aux ennemis seraientde quatre cents morts.
'Le Glaoui a quitté Marakech pour aller prendre

le commandement de la harka destinée à marcher
contre El Heiba, dans le Sous.

Le Goundafi à formé une autre harka pour, aller
rejoindre le Glaoui.

ipUMltES DU JQDft

M. Steeg à Libourne,
• ,JSToua,avons reproduit hier les passages essen-tiels du discours prononcé par M. Steeg au banquet

i-.qjii lui, a été offert à Libourne à l'occasion de
.l'inauguration d'un hospice civil et militaire. A
l'issue de la cérémonie d'inauguration, le ministre
de, l'intérieur, a reçu les autorités locales et les
corps constitués.

M. Parent, inspecteur primaire, présentant les
instituteurs et les institutrices,a exprimé leur dé-

'vouement au gouvernement de la République, qui
a beaucoup fait pour l'amélioration matérielle et
morale de leur sort.

Le geste regrettable'de quelques égarés, a-t-il dit, ne
saurait être retenu comme la mesure de leur recon-naissance. Les fautes sont personnelleset la justice de-

mande que la famille tout entière ne soit pas rendue
responsable des erreurs de quelques-uns de ses mem-
bres. Elle en est profondément attristée, mais son hon-
neur reste sauf. Le gouvernement peut avoir pleine-

ment confiance dans les instituteurs.

- -Mi Steeg a répondu
'Je vous remercie de vos paroles, où, je trouve l'im-

pression fidèle des sentiments de l'ensemble des ins-tituteurs.
Vous pouvez être complètement rassures, La con-

'flaiice du gouvernement de la République dans le per-
sonnel enseignant est entière, absolue, elle ne saurait
être troublée par certains faits artificiellementgrossis,|î'âce à des commentaires passionnés; l'œuvre accom-
plie dans lé' passé par ce personnel justifie cette con-
•llànce; il en restera digne dans l'avenir.'^'te, gouvernement entend faire plus encore pour les
ïîistiîuteurs eï sait, en échange, qu'il peut compter sur

V,ïeùrdévouementabsolu.
V •Ifiéœlèydif'snfin-en-terminant 'le"/ ministre,sera en-^o.ur'ée-'dè" la reconnaissanceet de l'affection de' la pa-•l'ffi'r:
•u: i Prenant 'la parole au banquet présidé par M.
Steeg. M; :Monis; ancien président du conseil, fai-
sant allusion à la réforme électorale, à dit en subs-
• tance

tfe veux dire au gouvernement c'est l'union du parti
républicain qui doit être cherchée avant toutes choses;
nous devons faire une loi de justice et de vérité, et on
^ne'peut se lancer dans une aventure qui remettrait tou-
tes choses en question.

Au surplus, au point de vue de l'opportunité, l'heure
est mal choisie pour l'ensérntile du pays dé traiter de
semblables- questions; ce n'est pas' enfin au moment où
la guerre se déchaîne, au moment où la France doit
surveiller les difficultés, où elle doit réserver à ce pays
sou maximum de force dans la paix, que l'on peut se
lancer dans des discussions d'ordre intéreur; elles ne
peuvent que diminuer notre prestige.

Nous aurons la même pensée faire l'union de tous
ies républicains,assurer à là France la force dans son
indépendance.

Les nouvelles écoles de Clichy
Le préfet de la Seine, accompagné de MM. Lau-

rent, secrétaire général de la préfecture de police
Strauss et Ranson, sénateurs Magny, directeur des
affaires départementales, a inauguré hier, à Cli-
,'chy-, le groupe scolaire Jules-Ferry, modifié et
agrafidi.

(M, Gaudier, maire, et M. Marquez, conseiller gé-
néral, de Clichy, ont reçu les visiteurs officiels.

.-
Après l'inauguration, il y a eu réception et lunch

à. l'hôtel de ville, où MM. Gaudier, Marquez, Lau-
rent* Marin ont pris la parole. M. Delanney a fé-
licité les artisans du projet si heureusementréa-
listî i
"<i^administration préfectorale, a-t-il ajouté, heureuse

iiQfi tous apporter son concours le plus large et le mieux

prenne quoi que ce soit à la musique; et en
effet, sauf exceptions qui confirment la règle,
peintres, sculpteurs, architectes et graveurs n'y
connaissent rien; et l'idée de les constituer en
tribunal pour juger les œuvres de la musique et
les talents des musiciens est une des idées les
plus fausses et les plus bouffonnes qui se puis-
sent concevoir (1). Leur vote, soit qu'ils décer-
nent le prix de Rome, soit qu'ils élisent un
membre de l'Académie des beaux-arts, est
exactement de même valeur et de même nature
que le résultatde ces concours dans lesquels un
journal,demande à ses lecteurs de désigner le
plus grand poète, ou le plus grand savant, ou le
plus grand musicien de l'époque c'est la con-
sécration de la popularité, rien de plus.et incident n'est pas le seul qui, dans l'élec-
tion prochaine, suggère quelques réflexions. On
avait annoncé que N1. Vincent d'Indyserait can-
didat à la succession de Massenet. M. d'Indy
à démenti cette nouvelle; il n'est point candi-
,dat cette -fois; et les termes de la lettre qu'il a
écrite à ce propos laissent apercevoir qu'il n'a
$oiht dessein de l'être une autre fois non plus.
'Il est permis de regretter une décision de cette
Sorte, ef; pour des raisons qui touchent à fin-
térêt général; de la musique. On a vu de tout
itemps nombre de nos meilleurs musiciens, ai-
iiiiaiit la musique pour elle-même, et non pour
ides avantages qu'elle peut procurer, ayant d'ail-
:rléurs fait leur carrière dans la solitude, à l'écart
î des fonctionset de la hiérarchieofficielles, avoir
/pBur l'Institut sinon du dédain, du moins de
l'indifférence,et refuser de faire aucune démar-
che pour lui appartenir. L'un d'eux, qui me
touchait de fort près,' fut toujours de ce senti-
ment, et quoiqu'on l'en eût sollicité, ne voulut
.point être candidat. Je pense qu'il n'eut pas
raison, et que M. d'Indy n'a pas raison plus
que lui. ^11 y a plusieurs manières de concevoir
le personnage de membre de l'Institut. Ce qu'on
y aperçoit tout d'abord, c'est le titre, les hon-
neurs, l'habit et l'épée d'académicien, le rang
.officiel et le rôle décoratif. Cela, chacun est libre
de le dédaigner, et sans doute fait bien de le
dédaigner en effet. Mais, la fonction de membre
de l'Institutne consiste pas tout entière dans les
honneurs et la vanité; elle a son utilité aussi,

(1) Les infimes observations s'appliquent naturelle-
ment au jugement.des œuvres de peinture, de sculp-
ture,, d'architecture et de gravure par des musiciens.
Encore pourrait-on remarquer que la musique est plus
fermée et plus inintelligible au profane que tout autre
art.

justifié, applaudit sans réserve aux importants sacri-
fices que vous vous êtes imposés pour doter votre nou-
velle école de tous les avantages d'une hygiène bien
comprise. Elle voit dans le bien-être de l'enfant un
précieux auxiliaire du développement harmonieux de
ses facultés, et se. réjouit de toutes les innovations in-
génieuses inspirées à la fois par le désir de lui assurer
une meilleure formation physique et de développer en
lui le goût du travail.

Le préfet de la Seine a remis ensuite plusieurs
distinctions honorifiques.

Pour la réforme électorale
Le congrès du parti républicain socialiste de l'Hé-

rault, réuni à Cette, à la suite d'une intervention
de M. Molle, député, appuyée par M. Salducci,
maire de Lunel, qui signalent que le projet de loi
voté par la Chambre fait perdre 15 députés à la ré-
gion méridionale, s'estprononcé pour la R. P., à la
condition qu'elle laissera intacte la représentation
numérique du Midi et qu'elle sera votée par une
majorité républicaine.

q

La situation extérieure
et les plébiscitaires

Une très importante réunion plébiscitaire a eu
lieu, hier,à Poitiers. Le colonel duc de Montebello,
le colonel Blanchot et M. Le Provost de Launay,
fils du sénateur décédé, y ont pris successivement
la parole. Enfin, M. Lasies, délégué du comité po-
litique plébiscitaire, a fait la déclaration autorisée
suivante «En présence des difficultésextérieures
de la crise qui menacé la paix du monde, tous les
plébiscitaires doivent, dans l'intérêt supérieur de
la patrie, se grouper autour du gouvernementqui
tient en ce moment le drapeau de la France et lui
apporter un concours loyal, sans réserve. »

Facultés de province et de Paris
M. Glédat, doyen de la faculté des lettres de Lyon

et membre du conseil supérieur de l'instruction
publique, nous a adressé, à la suite de notre note
sur la situation comparée des boursiersde Paris et
des boursiers de province, .une lettre qui nous per-
met de précisernos informations.

« Les boursiers de province du dernier con-
cours, nous écrit M. Clédat, ne sont pas encore
nommés s'ils doivent être 32, je m'en réjouis
mais Paris, avec ses 35, en aura encore plus que
toutes les facultés des départements réunies. La
moyenne 20, que j'indiquais pour la province, est
plutôt trop forte trois ans de suite, nous en avons
eu seulement 17. »

Au ministère de l'instruction publique, on nous
fait remarquer que pour Paris le chiffre de 35
boursiers (ce sont les normaliens, internes et ex-
ternes) n'est pas invariable les .candidats classés
au concours commun de l'Ecole. normale supé-
rieure et des bourses de licence du n° 1 au n° 35
peuvent choisir une faculté de province ils en ont
le droit s'ils préfèrent (sans une seule exception

jusqu'ici) être boursiers à Paris, à qui pourrait-on
le reprocher ? Et d'autre part, pour la province, si

>le chiffre des boursiers peut s'abaissera 17, comme
'le dit MfClédât(en fait, il àëté de 25-en-48iO-l-911
et de .22 en i911-1912),c'est qu'on ne peut'forcer
les candidats classés agrès le 35e et qui ont droit à
une bourse de licence auprès d'une faculté de pro-

vince à leur choix d'ailleurs de s'en aller en
province ils peuvent, pour rester à Paris, renon-
cer au bénéfice de leur bourse. Si, chaque année,
plusieurs d'entre eux usent de ce droit et dimi-
nuent ainsi le nombre des boursiers de province,
peut-on vraiment en faire grief aU décret du
10 mai 1904 ?

M. Clédat critique ensuite les chiffres que nous
avons publiés. « La statistique fournie à votre col-
laborateur, écrit-il, indique pour 1911-1912 99
boursiers de lettres en province, répartis sur les
trois ou quatre années d'études on leur oppose les
35 normaliens de première année maispour ren-
dre les chiffres comparables, il faut tenir compte
•des normaliens de deuxième, troisième et qua-
trième année; on arrive alors à un total d'au
moins 120 pour Paris. » Nous n'avions également
compté pour la province que les boursiers de li-
cence de première année mais, pour plus de pré-
cision, nous avons demandéqu'on veuille; bien nous
communiquer les chiffres totaux pour le même
mois; les voici

En novembre 1911, les facultés des lettres des
départements comptaient, au total, 45 boursiers de
licence (première, deuxième et troisième années),
dont 21 à Lyon; 24 boursiers de diplôme d'études.
supérieures, dont 4 à Lyon; 53 boursiers d'agréga-
tion, dont 16 à Lyon, soit 122 boursiers de let-
tres, dont 41 à Lyon. Le même mois, la faculté des
lettres de Paris comptait, au total, 103 normaliens
(52 pensionnaires, 51 boursiers). En novembre
1911, les facultés de province comptaient donc 19
boursiers de lettres de plus que la faculté de Paris.

II ne tiendrait qu'aux étudiants; nous l'avons dit,
efqu'à'éufe'fe'uîs;que Cette' 'sûp'erio'rîté1 Mmgttque
fût plus forte encore. (Voici les chiffres approxi-
matifs pour novembre 1912 139 en province, dont
45 à Lyon, et 105 à Paris.)

M. Clédat revient sur la réforme que M. Maurice
Faure aurait préparée et qui donnait un avantage
aux facultés de province. L'arrêté était « signé et
prêt à paraître à l'Of ficiel »; M. Clédat ajoute
« Je le tiens du ministre lui-même, qui m'a auto-
risé à le répéter. » L'arrêté n'a point paru à VOf-
ficiel, et c'est le régime de 1904 qui est encore en
vigueur.

Après avoir rappelé les succès remportés par la
faculté des lettres de Lyon, M. Clédat conclut ainsi

Ces succès sont d'autant plus remarquables que les
trente-cinq boursiers de lettres attribués chaque année
à Paris sont les trente-cinq premiers de la liste. Sans
doute les candidats qui occupent les premiers rangs
.pourraient choisir des facultés de province; mais, par
.suite d'un véritable malentendu qui s'est produit au
moment du vote de la loi militaire, ils n'ont droit aux
avantages de l'article 23 que s'ils optent pour l'Ecole
'normale de Paris. Cette injustice, qui a trop duré, est
bien connue de M. le ministre et de M. le directeur de
l'enseignement supérieur, qui la déplorent; nous espé-
rons que le Parlement ne tardera pas à la réparer.

Sur ce dernier point, tout le monde est d'accord'.
M. Bayet, directeur de l'enseignement supérieur,
nous' l'a déclaré « Ce fut une erreur de la loi
qui institua le service militaire de deux ans
tous les candidats classés au concours commun
de l'Ecole normale supérieure et des bourses de
licence devraient avoir droit au même avantage.
Nous l'avons demandé, nous le demandons, mais
c'est au Parlement à décider. »

A la mémoirede Bossuet
De grandes fêtes religieuses ont eu lieu, hier à

Meaux,'en l'honneur de Bossuet, messe, confé-
rence, banquet, panégyrique.

et elle pourrait l'avoir beaucoup plus grande
encore, si précisément les musiciens de la sorte
de M. d'Indy avaient pour elle moins d'éloigne-
ment.

C'est une occupation inutile que de recher-
cher s'il est bon qu'il y ait un Institut, comme
d'alléguer qu'il n y a rien de tel en d'autres
:pays, où pourtant l'art n'est pas en plus mau-
vaise situation que chez nous. L'Institut de
France existe c'est un fait. Et par ceda seul, il
exerce sur l'art en général, et sur la musique
en particulier, une action réelle il dispose d'un
pouvoir considérable. Sans même parler de
l'influence qu'il peut avoir sur l'opinion et sur
le gouvernement, soit par son prestige collectif,
soit par celui de l'un ou l'autre de ses mem-
bres, il possède des moyens directs et positifs,
qui font sentir son action à toute la musique
française. Il est maître du prix de Rome, en
vue de quoi la plupart de nos jeunes composi-
teurs sont instruits; non seulement maître de
décerner ce prix à qui lui convient, mais, ce
qui est plus grave et plus essentiel, maître
des conditions et de l'organisationdu concours
de Rome, ce qui revient à dire qu'il dirige par
ce concours l'enseignement de la composition
en France. Il est maître de quantité de prix en-
core, prix Rossini, prix Cressent, prix Char-
tier, prix Mombinne, moins considérables sans
doute,' mais qui pourtant ont leur, importance
aussi. Il désigne les jeunes compositeurs dont
les ouvrages doivent, selon le cahier.des char-
ges et les contrats passés avec l'Etat, être re-
présentés périodiquement à l'Académie natio-
nale de musique; et par là il est en possession
d'ouvrir ou de fermer aux musiciens nouveaux
les portes des théâtres. Et ses prérogatives ne
s'arrêtent pas là, mais.il suffit de celles qui
viennent d'être citées pour établir l'action et le
pouvoir de l'Institut sur la musique.

Par malheur, cette action et ce pouvoir se
sont toujours exercés assez mal. Tantôt, lors-
qu'il s'agit de désigner un compositeur dont
l'œuvre sera représentée à l'Opéra, l'Institut va
chercher un ancien prix de Rome dont la mé-
diocrité est manifeste et irrémédiable, si bien
que la bonne fortune qui lui échoit ne peut être
utile ni à la musique ni à lui. Tantôt il choisit,
pour les divers prix dont il dispose, et pour le
prix de Rome lui-même, des livrets de cantate
qui ne sont que banalité, platitude et conven-
tion, des « poèmes » déplorables qui ne contien-
nent ni poésie ni musique, et qui imposent à
nos jeunes musiciens, ,p,our objets suprêmes de

A cette occasion,le pape avait pris un décret" éri-
geant la cathédrale de Meaux en basilique. Ce dé-
cret fut promulgué à la messe solennelle. Aux vê-
pres, le cardinal de Cabrièresa prononcé le pané-
gyrique de Bossuet. Bossuet, dit l'évoque de Mont-
pellier, aima passionnéméîît la vérité,les âmes et
sa patrie. Ce fut le thème' 'qu'il développaavec élo-
quence. >ii'-<

Les fêtes se terminèrent le soir par l'embrase-
ment des tours de la basilique.

Une lettre de Mgr Fuzet
Il existe dans le diocèse de Rouen,'àà Mesriières,

un établissement religieux appelé « cours normal »et qui forme les jeunes gens désireux de suivre la
carrière de l'enseignement libre chrétien. Une ri-
che dotation, fournie par une anonyme, pourvoyait
jusqu'ici à une grande partie des dépenses du cours
normal. Il n'en sera plus ainsi dans l'avenir. C'est
Mgr Fuzet qui l'annonce dans une lettre adressée
aux directeurs et inspecteurs des écoles libres de
Rouen; Mgr Fuzet se plaint amèrement de.la dé^
cision prise sans accord préalable, sans « motifs
donnés », sans « simple avis », et il dénonce en
ces termes les instituteurs

Des personnages, sans autre mission que celle qu'ils
se donnent, agissant en dehors de l'autorité épisoopale,
se posent en réformateurs; ils forment des assemblées
où l'on voit réunis des gens qui leur ressemblent, ve-
nus de tous les points de la France. Ils délibèrent, ils
prennent des résolutions, ils les formulent en proposi-
tions et en projets arrêtés. C'est vraiment le parlemen-
tarisme introduit dans l'Eglise, parlementarisme d'au-
tant plus dangereux qu'il n'est pas contenu par les
sages délibérations de l'épiscopat prises en commun.
Le mal s'aggrave chaque jour. Il est temps que le Saint-
Siège avise et ramène ces faux conducteurs du; peuple
chrétien à leur place hiérarchique. C'est dé cette usur-
pation de rôle qu'est sortie la destruction du cours nor-
mal de Mesnières.

'V:.LOn ne sera pas sans /remarquer que Mgr Fuzet
réclamme incidemment' les assemblées d'évêques.

L'archevêque de Rouen termine en déclarant
qu'il se propose, pour parer à:la destruction du
cours normal, d'instituer à JMesnières,s'il en trouve
les ressources, une école normale pour instituteurs.

J'ai quelque habitude dit Mgr Fuzet de subir les
coups de la mauvaise fortune.-saHS.'COurberla tête. Je
le déclare donc avant tout l'institution Saint-Joseph
de Mesnières et toutes ses œuvres subsisteront.

La déclaration obligatoire
de la tuberculose

La Société de médecine de Paris a discuté, dans
une de ses séances, le rapport présenté par les
docteurs Dignat et Paul Guillon,secrétaire général,
au nom de la commission chargée d'étudier le pro-
jet de déclaration obligatoire de la tuberculose.

Les conclusionssuivantes ont été' votées à l'una^
nimi.té.,

La Société'de médecine de Paris est d'avis que'
La seule déclaration est dans la- lutte contre la tu-

berculose une mesure aussi inéfûcace.'iîù'illusoiré.
Tant que les conséquences ;deïadéclaration,avec les

sanctions indispensables qu'elle comporte; au double
point de vue social et économique, n'auront pas été
pratiquement envisagées, il n'y aura pas lieu d'ap-
prouvermême le principe d'un pareil projet.

POUVEPEKT SOCfflL

A là Verrerie ouvrière
DÉMISSION DU DIRECTEUR GÉNÉRAL

Le conflit qui a provoqué récemment une grève
à la Verrerie ouvrière n'est pas du tout. en voie
dérangement; comme la presse syndicaliste avait
essayé de le laisser croira L'ingénieur Spinetta,
à qui les actionnaires, d'accord avec la C. G. T.,
avaient confié la direction:- générale de l'usine,
vient en effet d'adresser éç.démïss'ion définitive à
M. Dherbécourt, présidera/ du conseil d'adminis-
tration de la Verrerie .ouvrière, dans une lettre
où il explique sans ggticences les motifs de sadécision. > •««=' •

Nous n'en sommes,plus seulement, écriMl, qu'à l'in-
discipline, ce stade est de bien loin dépassé, nous en
sommes aux insinuations (et quelles insinuations!) les
plus lâches, les'plus perfides; proférées en présence de
délégués de syndicatsqui applaudissent,,de leur se-
crétaire, Marty Rollan, un conducteur d'hommes, ce-
lui-là, qui, mieux que personne, est au courant de la
question, et cependantil ne trouve pas opportun de pro-
tester, même lorsqu'on insinue que nous sommes des
indicateurs, des agents provocateurs.

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir les leçons
.que ces..événements comportent. Ali! oui, l'état du per-
soiîfièr'és't ÎMeri^.IeT çj'ue,; lès. différents. .rapports, anté-
rieurs l'ont défini, et aujourd'hui tout doute, si léger
soit-il, a disparu en moi à ce sujet.,

Le personnel de la Verrerie ouvrière est bien, col-
lectivement, inapte au patronat et au socialisme; les
bas instincts, la haine, la jalousie de tous ceux qui le
dépassent ont détruit en lui tout esprit de discipline.
Nous causons bien la môme langue, nous employons
les mêmes mots, mais je me suis aperçu; à différentes
reprises, que le sens que nous y attachons est différent;
bien différents aussi les sentiments et les idées que ces
mots éveillent en lui, on moi.

L'histoire de ces dix-sept ans.de la Verrerie ouvrière
est celle des capitulations constantes, successives de la
direction, des conseils d'administration, des assemblées
générales même. Tous les pouvoirs statutaires de la
Verrerie ouvrière ont été'-non pas discutés, mais ba-
foués l'assemblée des actionnaires elle^mOme,par ses
reculades successives, par sa' peur, par sa crainte des
événements, des grèves possibles;,a perdu tout prestige,
toute autorité, tout crédit sur. le personnel. Gelui-ci,
maintenant, a, par suite, une fausse conscience dé sa
force, de son pouvoir; fausse conscience; car sa capa-
cité de direction, d'organisation a diminué.

Oui, l'illusion du pouvoir, de la force invincible qu'il
croit avoir, œuvre de ces dix-sept ans, nous enlève
actuellement toute possibilité dé direction, car, vous le
savez, l'autorité est beaucoup plus faite de la soumis-
sion volontaire, de la discipline librement consentie de
ceux qui doivent obéir, dans l'intérêt général, que de
la force de celui qui commande.

Une resterait, de l'avis de M. Spinetta, que deux
solutions possibles

1° Rétablir, avec ce même personnel, la discipline,
mais pour cela il faut exercer une véritable dictature
que mon rôle antérieur et les incidents cités plus haut
ne me permettent plus d'exercer;

2 Se séparer sans hésitation de ce personnel -in-
conscient qui détourne l'œuvre de son but, et pour ce
ïaire, fermer l'usine jusqu'à ce que -les circonstances
permettent de recruter un nouveau personnel cons-

leurs études et de leur travail, les formes d'art
les plus superficielles et les plus fausses. Ou
bien encore, et c'est ici le plus grave, il main-
tient immuables, depuis un siècle, les condi-
tions et le règlementdu prix de Rome, alors que
toute notre musique s'est transformée; il est
aveugle et sourd à cette transformation il per-
siste à croire que notre art est aujourd'hui pa-
reil à ce qu'il était en 1820. La cause de ces
erreurs et de cette inertie, c'est précisément
que, grâce au dédain ou à, l'indifférence dont
je vous ai parlé tout à l'heure, les musiciens
véritables ont toujours été^ rares à l'Institut, et
toujours été en minorité-; ils n'ont pu que su-
bir les décisions routinières et pernicieuses de
leurs collègues'. Imaginez que des. artistes tels
que M. d'Indy entrent en plus grand nombre à
l'Institut il est vraisemblable que nos jeunes
compositeurs ne seraient plus condamnés à
mettre en musique des cantates insignifiantes
à faire pleurer; il est vraisemblable qu'on n'i-
rait plus choisir si souvent, pour leur ouvrir
l'Opéra, des musiciens qui comptent parmi les
moins intéressants de France; il est vraisem-
blable surtout que le prix de Rome, au lieu
d'être uniquementconsacré à récompenser une
sorte d'opéra scolaire, ferait à là musique sym-
phonique la place à laquelle elle a droit; qu'au
lieu d'égarer tout le soin et toute l'attention des
concurrents vers une forme accessoire et super-
ficielle de leur art,,on dirigerait leurs esprits
vers le centre et le principe des connaissances
musicales, qui est la musique pure. Et tout l'en-
seignement musical de la France en pourrait
être changé. Voilà à quoi il pourrait servir que
M. d'Indy et ses pareils fussent de l'Institut.
Qu'un musicien isolé, égoïstement enfermé
dans son art, comme il en est plusieurs, ait peu
souci de cette utilité, cela se comprendrait en-core. Mais que M. d'Indy, dont la vie d'artiste
est une manière d'apostolat, soit indifférent à
l'action utile qu'il pourrait exercer ainsi, on a
quelque peine à se l'expliquer. Sans doute,
parmi les candidats à la succession de Masse-
net, il est des musiciens véritables; l'Institut
peut faire entre eux un choix fort bon, ou mé-
diocre, ou mauvais. Majs en élisant M. d'Indy,
elle en eût fait un excepent. Et je ne veux pas
du tout dire que M. d'îndy eût été élu à coup
sûr. Mais il valait la peine, pour M. d'Indy, et
pour la musique, de tenter l'aventure.
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